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i MlII LàlAliIITALIENNE
Indisposition à& Tempwr Golaume

L'EGYPTE ET LA CHAMBREDES COMMUNES

Le vote de la Chambre italienne

Rome, 4 février.

Après une longue discussion, la Chambre

des députés italiensavote.au scrutin secret,

par 317 voix contre 12, le crédit de cinq
mil-

lions, demandé d'urgence par le cabinet Ve-

pretis pour l'expédition d'Abyssinie.

(On trouvera, à la deuxième page, des dépêches
jojnplètes sur la discussion.) j

indisposition (le l'empereur Guillaume

Berlin, 4 février.

L'Empereur, à la suite d'une légère indis-

position, a gardé le lit ce matin. A une
heure, il s'est néanmoins levé et a paru à la

fenêtre du palais.

L'Egypte et la Chambre des communes

Epndres, 4 février, minuit 1/2.
ÏLaChambre des communes s'est longue-
ment occupée aujourd'hui de la question
égyptienne. Au cours de la discussion, qui
continue encore, sir Fergusson, sous-secré-
taire d'Etat, a fait cette déclaration
1 « L'Angleterre désire mettre l'Egypte à
inême de s'administrer elle-même et de re-
cueillir tous les avantages que sa position
géographiquepeut lui valoir, sans être ex-

posée à la cupidité de spéculateurs. Pour
atteindre rapidement ce but, il est néces-
saire d'obtenir la confiance de nos alliés le

gouvernement espère mériter cette confiance ;
mais, dans aucune circonstance, ïl;ne quit-
tera l'Egypte avant de s'être déchargé de
sa responsabilité, de ses devoirs et d'avoir
rempli ses engagements. »
i iS.. Cainedéclare que, si on ne lui fournit
pas une autre preuve de l'intention du gou-
? vernement d'évacuer l'Egypte dans une pé-
riode de temps raisonnable, il sera forcé de
voter contre le gouvernement. « Tôt ou tard,

'a-t-ildit, nous nous trouverons impliqués
dans une guerre avec une ou deux puissan-
ces,parce qu'elles insisteront pour nous faire
évacuer l'Egypte, n

L'OTELLO

. AVANTLAREPRÉSENTATION
L'Italie à beau être unifiée, elle a
gardé plusieurs capitales. A Rome ha-
bite son Roi. A Rome fonctionne le par-
lementarisme, à côté des merveilles de

l'antiquité et du christianisme, étonnées
du voisinage d'une pareille cuisine.
Rome est le centre politique. Les arts
n'ont point de capitale, ou plutôt en ont
une douzaine au-delà des Alpes. La
vie artistique est décentralisée dans cet
admirable pays, où la civilisation hu-
maine a été bercée deux fois. •
Mais la littérature, mais le théâtre,

Jnais la vie intellectuelle ont une capi-
tale, et cette capitale, c'est Milan. Là sont
les grands journaux, importants ou ré-

Îiandus.
Là sont les grands éditeurs et

les grands imprimeurs. Là, enfin, le
royaume de la musique, l'opéra italien,
la Scala.
'l ARome, on s'occupe des bruits de
guerre. A Rome, on s'inquiète des dé-
-gnngolades de la Rente. A Rome,on com-
mente les nouvelles d'Afrique. A Rome,
on conspue les ministres italiens qui ont
su découvrir un Tonkin pour leurpays. A
Milan, on ne rêve que d'Otello. On guette
l'affiche de la Scala, qui désespérait jus-
qu'ici les dilettantes par un relâche (n-
jioso) quotidien. A Milan, on attend
Verdi, pour se ranger, le chapeau à la
main, sur son passage. A Milan, tout est
à Verdi et à son Otello.

Le Maître, en compagnie de sa femme
et de son fidèle ami le maestro Muzzio,
habite depuis un mois le Grand-Hôtel de
Milan, où il a bien voulu me faire l'hon-
neur de me recevoir ces jours-ci. Il m'a
étonné par sa vivacité d'allure. On dirait
d'un jeune homme. Et, sans sa barbe
grise, il pourrait hardiment dérober un
tiers de siècle à ses soixante-treize ans
et se faire plus jeune que la plupart de
ses opéras. Cette verdeur, il l'utilise, de-
puis le 6 janvier, au théâtre, pour les
répétitions de son Otello. Il arpente la
scène, indique les mouvements, reprend,
corrige, critique ou loue avec l'agilité
d'un jeune prix de Rome et l'autorité de
son demi-siècle de gloire.
Il faut tout de suite que je dise aux

lecteurs du Gaulois, qui savent que la
musique n'est pas ma spécialité, que
j'avais conçu le dessein ténébreux de
venir ici, avec un ami, afin d'assister
pour mon propre compte à la première
représentation d'Otello, et sans l'idée de
faire partager à qui que ce fût mes im-
pressions. Puis, quand j'ai voulu quitter
Paris, il s'est trouvé que mon ami Four-
caud était indisposé et m'a prié de le rem-
placer. J'ai donc dû mettre mes outils
dans ma valise, c'est-à-dire une plume
et quelques feuilles de « papier à copie ».
Voilà pourquoi, pour cette fois seule-
ment, qu'on se rassure, je me trans-
forme en critique musical.
Gomme la musique n'est point ma par-
tie, si je commetsquelque impair, on sera
indulgent.

#%
Ceux qui savent très bien ce que c'est
que la Scala, sont priés de passer les li-
gnes qui vont suivre, La Scala est un
théâtre très grand, très sobrement dé-
coré, à fond blanc, éclairé à la lumière
électrique, situé au centre de Milan, à
côté des galeries Victor-Emmanuel, qui
?oateUes-mé;m.esà, côté d« dôme.

Comme tous* les théâtres italiens, Use

compose d'un rez-de-chaussée garni de

fauteuils d'orchestre et de stalles d'or-
chestre pour-les deux tiers. L'autre tiers
est vide. On y reste debout. C'est la

platea. Quand on a pris son bttleto d'in-
gressOi on a le droit de séjourner là pen-
dant toute la représentation.
Le xeste du théâtre est entièrement di-

visé en loges palchi, sauf le dernier

étage, où les cloisons des loges ont été
enlevées.
Derrière chaque loge il y a un petit

salon, et chaque loge est décorée à la

fantaisie dtt propriétaire, qui en garde la
clef. Il y a des loges tendues de soie
rouge, d'autres de satin bleu, ou jaune,
ou vert, selon le goût de monsieur ou le
teint de madame.

###

Quand le propriétaire d'une loge va au
ï théâtre ou vous y invite, il faut qu'il paie
son billet d'entrée comme le commun
des mortels. Par conséquent^ pour aller
authéâjre en Italie, çuand on n'est ni
propriétaire ni invité, il faut tirer son
porte-monnaie deux fois un fois pour
payer son billet d'entrée, une autre fois

pour payer sa place, sionneveut pas res-
ter debout au parterre. Or, les places,s lo-
ges et fauteuils, n'ont pas de'tarif. C'est
le directeur qui les ven-d plus ou moins
.cher, selon (jue i« spectacle est glus ou
moins couru. Il est lui-même son pro-
pre marchand de billets, sa propre
agence.
Le théâtre de Milan a été fondé par des

membres de l'aristocratie milanaise qui
sont. propriétaires de la plupart des lo-

ges. La ville donne à l'impresario une

subvention de 280,000 francs pour soixante

représentations d'hiver. Les propriétai-
res de loges font entre eux une seconde

subvention. de. 60.000 francs.- De sorte

que le directeur touche une somme de

340,000 francs pour soixante représenta-
tions. Il a de plus pour lui toutes les en-
trées et toutes les places non possédées
par les propriétaires du théâtre ou pal-
chettistes-.
A la Scala, avec l'entrée, un fauteuil

revient à quinze francs, comme à l'Opéra
de Paris, et on peut faire une moyenne
de treize à quatorze mille francs par re-

présentation.
Les chœurs, sont nombreux, le corps

de ballet aussi. Quant à l'orchestre, il

compte cent musiciens et obéit au bâton
d'un des premiers chefs d'orchestre .du

monde, le maestro Faccio, bien connu des
Parisiens.

jf-~

Voilà l'usiné- où,, depuis Harnais, se
manipule Otello.
Nous sommes ici assez nombreux pour

représenter la France. Je cite au hasard
ceux que j'ai déjà rencontrés le peintre
Bonnat, Gailhard, le directeur de l'Opéra,
qui croise autour de Milan depuis quinze
jours en attendant cette représentation,
retardée par l'indisposition de Tamagno
et qui maintenant n'attend plus que Ritt,
dont la venue est annoncée; Reyer, l'au-
teur de Sigurd; Dupont, le chet d'or-
chestre de la Monnaie; Vitu et son fils,
Bellaigue, Wilder, Heugel, Hartmann,
du Siècle; MM. E. Chaves, Pradelle,
Edouard Kann, Albert Cahen, Dreyfus,
etc., etc.
L'Angleterre est représentée par MM.

Hueffer, le critique du Times; Bennett,
du Daily Telèg"nm' Edwards, du Stan-
dard; le chef d'orchestre Raudegger.
L'Allemagne, par MM.Bergmann, du
Wiener Tagblatt Ehrlich, de Berlin
Eirich, de Vienne, etc.
Tous ceux d'entre nousqui ne sont pas

ici pour leur propre compte, en égoïstes,
comptaient bien assister à une répéti-
tion générale, pour pouvoir se faire une
idée de l'œuvre à apprécier, et dont il
s'agit d'envoyer le compte rendu par dé-
pêche télégraphique, suivant l'usage des
grands journaux du continent.
Nous avons trouvé les portes closes et

Verdi inflexible. La répétition générale va
avoir lieu et il n'y aura pas un chat dans
la salle.
Le raisonnement qu'on nous a tenu ne

manque pas de logique.
On nous a dit « Si nous recevons les

journalistes étrangers, il n'y a pas derai-
son pour que nous ne recevions pas les
journalistes milanais. »
Nous nous sommes inclinés avec cour-

toisie. On a poursuivi:
«Si nous recevons les journalistes mi-

» laïaais, il n'y a pas de raison pour que
» nous ne recevions pas le syndic. »
Nous admettrons encore le syndic, un

tout petit syndic. Mais on a poursuivi
encore:
« Si le syndic vient, le conseil munici-

» pal voudra l'accompagner, et les tem-
» mes des conseillers municipaux vou-
« dront accompagner leurs maris. Alors,
» les palchettistes ô les intrigants de pal-
» chettistes 1 voudront avoir leurs lo-
» ges, et on n'aura rien à leur objecter.
»De sorte qu'il y aura tout le monde. De
» sorte que la salle sera bondée. De sorte
» que, si Verdi veut faire une observa-
» tion, cela lui sera impossible. »
Nous avons dû nous réincliner en

murmurant « C'est à Milan tout comme
à Paris. quand il n'y a pas d'inondés. »
Et voilà pourquoi nous ne verrons pas

cette bienheureuse répétition générale.
Voîdà pourquoi il faudra enlever les
comptes rendus à la force du poignet. On
tâchera,

#
Je viens de vous parler de Verdi. Je ne

vous ai rien dit du librettiste Boïtô,
l'auteur de Mefîstofele, et cependant sa
part dans l'œuvre commune n'est pas à
dédaigner. Un bon livret c'est l'oiseau
rare. Un bon livret est à un ouvrage

ce qu'une
locomotive est à un train.

Ce n'est point dans la locomotive que
se trouve la valeur du train, mais saus
elle, le train pourrirait sans bouger.
J'ai pu; de tout cœur, laire compliment

y Boïto sur sob livret que j'ai déjà entre
les mains. Compositeur de premier ordre
lui-même, Boïto étâii plus que personne
a même de trouver dans un drame ce
qu'il faut à ua musicien et, ûa&sla lan-

Milan, jeudi.

gue; ïes mots qui sont faits $our lànïti-
sique.
Elaguant le premier acte de la tragé-

die de Shakespeare, celui qui se passe à

Venise et qui est rempli par les doléan-
ces de Brabantiô, le frère de Dèsdemona,
Boïto a découpé dans le reste, en respec-
tant tous les traits saillants, en les con-
densant, en mettant en scène des récits,
un admirable drame qui marche avec
une vitesse vertigineuse et qui est écrit
dans une langue admirable de, sonorité et
d'harmonie.

Quant aux interprètes, vous connais-
sez déjà le principal, le baryton Maurel,
qui a passé à l'Qpéra, qui était l'an der-
nier à rOpéra-Gomique, et qui, très pro-
bablement, va revenir à l'Opéra au mois
de novembre chanter ce même Otello en
français, car Verdi demande pour inter-

prètes Maurel, Mme Garon et Duc.
Maurel s'est coupé la barbe, qui aurait

par trop juré avec la perruque vénitienne.
Il m'a avoué qu'il avait fait là un sacrifice
considérable.
Il en a été récompensé d'abord par un
rajeunissement immédiat. Il a l'ait d'un
« gosse comme on dit sur le boulevard.
Il en a été récompensé en outre par la
gloire d'indiquer leur voie (un e, s. v. p.)
à. tous les barytons italiens, qui rôdent
continuellement autour de Milan, la ca-
pitale des artistes. Dès qu'ils ont vu que
Maurel avait coupé sa barbe, il ont pro-
mené le fer meurtrier sur leur toison, et,
aujourd'hui, quand on rencontre dans les
galeries un menton glabre, on peut être
sûr que c'est un baryton accommodé au
dernier cri de Maurei.
L'excellent artiste habite un apparte-

ment du cours Victor-Emmanuel, où défi-
lent tous les pèlerins français et dont sa
charmante femme fait les honneurs.
Tamaguo, qui joue Otello, est la plus

grande voix de l'Italie. Quant à la Panta-
looni (Desdemona), elle passe pour utte
tragédienne lyrique émiiiente et a déjà
derrière elle une carrière glorieusement
remplie..
Et, maintenant, attendons patiemment

après-demain, le grand jour, la grande
bataille. Mais convenons que c'est une
belle chose que l'art, qui met ainsi une

population en émoi et attire des horizons
lointains, autour d'une fiction, mais d'une
fiction qui a sa racine dans le plus pro-
fond du cœur humain, dans un drame
admirable, les pèlerins de la pensée.

J. CORNÉLY

ÛÂÛESDEPAIX
On va lire ci-dessous les dépêches qui

nous ont été adressées par nos corres-

pondants particuliers, dans la journée
d'hier, et les nouvelles que nous avons
recueillies ailleurs. L'impression qui se dé-

gage de partout semble, évidemment, ras-
surante, et confirme le langage que nous
avait tenu le diplomate, si autorisé par
sa situation et son expérience, dont nous
avons reproduit hier l'opinion.
Le public commence à se tranquilliser.

Il a raison. Mais, il ne faut pas qu'à
trop de crainte succède trop prompte et

trop complète confiance.il subsiste quel-
que chose du point noir que nous indi-

quions hier.
L'éventualité d'un conflit entre la Rus-

sie et l'Autriche s'écarte, il est vrai,, en
même temps que la crainte d'un choc en-
tre la France et l'Allemagne; mais, le
dernier mot n'est 'pas dit. Prochaine-

ment, peut-être avant le 21 février,
l'empereur d'Allemagne fera, dit on,
connaître au monde sa pensée pacinqîlâ-
La lumière commence à se faire; bientôt,
elle sera plus complète; espérons qu'elle
paraîtra satisfaisante, quand on saura à

quoi s'e.n tenir d'une façon précisé sur
le résultat obtenu, sur sa portée, sur ses
conditions.
Peut-être des angoisses que nous ve-

nons de traverser résultera-t-il un statu
quo plus calme, et plus assuré, un ter-
rain moins vacillant pour les relations
futures de la France et de l'empire d'Al-

lemagne. En ce moment, le champ des

conjectures est libre.

**#
Voici d'abord les dépêches que nous

avons reçues
Vienne, 4 février.

Les correspondants parisiens des jour-
naux allemands ont télégraphié, dès la pre-
mière heure les principaux passages de l'ar-
ticle du Gaulois expliquant pourquoi il n'y
aura pas de guerre ».
Tout le monde s'accorde à reconnaître quele Gaulois a vu juste et dit vrai; les évé-

nements le DÉMONTRERONTA TRâSBREFDÉ-
LAI.
L'Empereur, qui a assisté hier soir au bal

donné par le haut commerce de Vienne, a
dit à M. Schlumberger, grand négociant en
vins et gendre du ministre de l'instruction
publique, M. Gautsch « Il n'y aura pas de
guerre. Nous avons procédé pendant ces
dernières années avec tant d'économie; qu'il
faut "que nous dépensions maintenant de 1
.l'argent pour nous mettre au niveau des
autres puissances. •
Les délégations ne seront convoquées en

session extraordinaire que pour le 10 mars;
le rescrit impérial de- convocation ne sera
publié que dans. la seconde moitié de fé-
vrier.

Berlin, 4 février.

Le Gaulois a eu r»ison d'expliquer que
l'emprunt de 300 millions de marcs, avec
l'annonce duquel 011a provoqué une nou-
velle panique, remonte à plusieurs mois; il
n'est question, pour le moment, de rien de
pareil, et le conseil fédéral n'a pas eu à dé
libérer sur une nouvelle proposition de ce
genre.
La Gazette de Cologne dément, de son

côté, la nouvelle d'un emprunt. Elle expli-
que aussi que la présence, à Berlin, du gé-
néral de Witzendorff, commandant du 7«
corps d'armée, et du général-iieùjehaht' de
HiJgers, commandant la 15° division à Colo-
gne, s'explique par ce fait que ces généraux
devaient remercier l'Empereur des décora-
tions qu'il leur a accordées lors de la fête
des Ordres, et qu'il n'est nullement tfu^stion
de conférences militaires.

¥ fcfsoa*ôté, îe T&np&frféçn hiei^-de

son correspondant particulier de Vienne
la dépêche suivante, qui est la confirma-
tion absolue de ce que le Gaulois a dit

au sujet du rôle prépondérant que M. de
Bismarck serait appelé à jouer dans le
cas de moins en moins probable, d'un
conflit austro-russe, rôle que nous au-
rons plus tard le loisir d'apprécier dans
notre indépendance

v Vienne, 4 février.

Malgré tous les bruits de guerre qui cir-
culent et qui ont provoqué hier une nou-
velle panique à la Bourse, on croit toujours
qu'un conflit pourra être évité. Tous les re-

gards

sont fixés sur. Berlin; on est per-
suadé que, sans le consentement de M. de
Bismarck, pas un coup de fusil ne sera
tiré en JEurope, et on se rappelle qu'il a so-
lennellement déclaré au Reischtag que l'Al-
lemagne n'attaquera jamais la France. On

ne doutej>as à Vienne des sentiments paci-
fiques du gouvernement français, et, en gé-
néral, il paraît difficile de croire qu'un
homme d' Etatquelconque prenne la res-
ponsabilité de tirer le premier l'épée et de
mettre l'burope en feu.

Le gouvernement a communiqué à di-

vers journaux du soir des notes desti-
nées à rassurer l'opinion publique, bo u-
leversée parades nouvelles inexactes.
Tout d'abord, le gouvernement oppose

«Je démenti le plus formel» au bruit,
<|yi s'était répandu dans les couloirs de
la Chambre, d'après lequel « la mobilisa-
tion de la réserve serait imminente».
En second lieu, le ministre des affaires

étrangères a cru pouvoir réserver ainsi

les dépêches qu'il a reçues de nos repré-
sentants à Saint-Pétersbourg, Vienne et

Berlin

L'ambassadeur de France à Berlin, M.
Herbette, a eu l'occasion de voir le comte
Herbert de Bismarck et de s'entretenir avec
lui notamment de l'appel -de réservistes.

Le comte de Bismarck a de nouveau af-
firmé à notre ambassadeur que les 70,000
réservistes étaient appelés uniquement pour
Téxercice du fusil nouveau, qu'ils étaient

convoqués, non point seulement dans les

'provinces occidentales, mais sur toute la
surface dé l'empire, qu'ils seraient congédiés
au temps fixé, qu'ils seraient remplacés par
20,000 autres seulement pour un service et
un temps analogues, et qu'il n'y aurait plus
ensuite d'autre appel.
Les conversations que M. Herbette a pu
Savoir, d'autre part, avec plusieurs de ses col-
lègues du corps diplomatique à Berlin con-
cordent toutes dans un sens très pacifique.
D'autre part, notre ambassadeur à Vienne,

M. Decrais, et notre ambassadeur à Saint-
Pétersbourg, M. de Laboulaye, se sont in-
formés auprès des gouvernements auprès
desquels ils sont accrédités, sur la situation.
Tous deux ont obtenu des réponses d'un
caractère rassurant.
En particulier, le gouvernement russe,

qui a eu souvent l'occasion de communi-

quer, en ces derniers jours, avec le gouver-
nement allemand, avait assuré à notre re-

présentant que la France n'était nullement
menacée d'une attaque à l'heure présente.
Enfin, à la dernière réception diplomati-
que, le comte de Münster a donné orale-
ment à M. Flourens, sur tous les détails de-
battus en ces derniers temps, des rensei-

gnements en parfaite concordance avec ceux

qui étaient venus de Berlin.
Dans une seconde entrevue que l'ambas-

sadeur d'Allemagne a eue hier soir (c'est-à-
dire jeudi), après les incidents survenus en

Bourse, il a pu dire encore à notre minis-
tre des affaires étrangères que toutes ses

informations personnelles étaient en dés-
accord avec les nouvelles pessimistes répan-
dues dans la journée.

Nous constatons, d'autre part, avec plai-
sir que la presse de province ne s'est pas
laissée entraîner par l'afiolement général.
Voici, par exemple, ce qu'écrit le Cour-
rier de Meurthe-et-Moselle, qui paraît
à Nancy, c'est-à-dire à deux pas de la

frontière

Encore une fois, dormons en paix. Après
îô 20 février, quand M. de Bismarck aura
son -Rëiçnstag docile, nous n'entendrons plus
aucun de ces*iîmits belliqueux, et la presse
anglaise en sera pou»1ses rageuses, mesqui-
nes et inhumaines excitation?»

Un grand journal républicain de l'Ouest,
le Phare de la Loire, n'est pas plù§ ef-

frayé que son confrère conservateur. 'M
l'Est, que nous venons de citer.
Le Phare de la Loire ne s'explique

pas l'affolement qui s'est emparé de la
Bourse de Paris

Quand on considère froidement la situa-
tion générale, tant au dehors qu'à l'inté-
rieur, on est forcé de reconnaître, dit-il,
que, si elle est loin d'être aussi rassurante
qu'on pourrait le désirer, par contre, elle ne

Justine en rien le pessimisme à outrance des

spéculateurs à la baisse.

#*#

Hier, M. Sigismond Lacroix, député de
la Seine, a demandé à M. Goblet, prési-
dent du conseil, s'il ne jugeait pas à pro-
pos de faire, au nom du gouvernement,
une déclaration de nature à calmer
l'anxiété causée dans le public par les
rumeurs de guerre mises en circulation,
et par la baisse générale des valeurs.
M. Sigismond Lacroix oflrait à M. Go-

blet de monter à la tribune pour poser
au gouvernement une question qui au-
rait permis au président du conseil de
fournir des explications rassurantes.
Voici, d'après M. Sigismond Lacroix,

le sens général de la réponse que lui a
faite M. Goblet

A plusieurs reprises déjà, j'ai été
sollicité de fournir des explications aux
Chambres sur la situation" extérieure. Je
n'ai pas jugé à propos de le faire.
» M. de Freycinet, quand il était à la

tâte du cabinet précédent, a eu l'occasion
d'affirmer, en termes catégoriques et aux
applaudissements de toute la Chambre,
les intentions pacifiques de la France et
de son gouvernement. Le cabinet que j'ai
l'honneur de présider a déclaré spontané-
ment qu'il était résolu à ne pas amoindrir
cette affirmation. Qu'aurions-nous à dire

aujourd'hui qui ne lut déjà connu?
» II ne s'ett produit, depuis, aucun fait

de nature à jusiifier une déclaration offi-
cielle du gouvernement français, qui ris-
querait d'être interprétée dans un sens
contraire à celui çue'nous voudrions lui
donner, *j

» Les^îap'pori't denos agents soûl una-
nimes à présenter comme pacifiques les
tendances des cabinets européens..
» Quant à faire,à la tribune, ,une décla-
ration destinée spécialement au monde
de la Bourse, je n'en suis nullement par-
tisan, parce- que j'ai la conviction que le
désarroi qui vient de se produire est uni-
quement dû aux manœuvres de la spé-
culation. »culation. »

CERTUS

Bloc- Notés Parisien

Ce que coûte an discours

Nous ayons vu plusieurs financiers,
banquiers, agents de change et cbulis-
siers, pour avoir une opinion d'ensemble
sur l'effet produit par le discours de M.
de Bismarck sur la Bourse de Paris. Nous
avons trouvé l'un d'eux en train de faire
le calcul de ce que nous coûtait ce dis-
cours.
Voici son compte sur quinze valeurs

seulement t

Du 14 janvier au 4 février 1887

3 0/0 362 millions rentes. 485 millions
3 0/0 amort. 123mi!l. rentes. 160 »
41/2 Sncifcn,'37 iniltious rentes, î& *
4 1/2 1883, 350. millions rentes. 205 s
200,000obi. Trésor 4 0/0 25 »
5 0/0 italien, 434 mill. rentes. 650 »
3 0/0 italien, 6 mill. 1/2rentes. 12 »
B. de France 182.000 actions.. 45 »
Cr. foncier.. 310.000 i 38 »
Nord 525.000 » 42 »
P.-L.-M 800.000 » 48 »
Orléans. 600.000 » 30 »
Midi 250,000 » 10 »
Est. 584.O0O » 11 »
Gaz 336.000 s 17 »

1*793 millions

On peut dire i,8oo millions.
On doit faire observer, à propos de la

rente italienne, qu'il n'y a guère en
France plus de 50,000,000 fr. de rentes.
Mais sur quel chiffre spéculait-on à la
hausse, de même que sur nos rentes 30/0.?
Le gros public ne croit pas à là guerre,

et il n'y croit pas parce qu'il n'en veut

pas non seulement il n'a pas vendu,
mais il achète. Un agent de change n'a

reçu, depuis le discours de M. de Bis-

marck, qu'un ordre de vente d'un de ses
clients du Midi. Le Midi a eu peur en la

personne d'un de ses honorables habi-
tants, té 1 Un autre agent de change a

reçu hier de la province, en divers pa-
quets, un million en billets de banque pour
faire des achats.

`

Ce n'est pas que là France regorge.
Mais les propriétés ne rapportent presque
plus rien et ne sont plus recherchées; il
n'y a presque plus d'affaires industrielles
et commerciales, et l'argent est disponi-
ble, ce qui est loin d'être un signe de

prospérité. Il se porte donc sur les fonds

publics, profitant de ce qu'ils sont en

baisse.
Le discours de M. de Bismarck a surpris

un marché très chargé en hausse. Une

hausse
exagérée était née du besoin et -de

la volonté de la paix. Devantla possibilité,
sinon la menace de la guerre, les fonds

publics sont descendus à un cours plus
réel. Nous ne voulons pas chercher en

quelle mesure y a contribué la spécula-
tion. Nous constatons seulement le fait.
La fortune publique a tenu bon contre

la spéculation et contre les risques de

guerre. Et, comme nous le disions tout à

l'heure, à part quelques ordres de vente
venus du pays de la Tarasque, et de.quel-
ques gros capitalistes qui, au premier
bruit de guerre ou de choléra, se font une

poiré pour la soif, le public non seu-

lement n'a pas vendu, mais il achète.
Cette bourrasque-panique qui souffle

sur la Bourse depuis le discours de M.
de Bismarck, a certainement ébranlé bien
des maisons de crédit mais aucune ne
s'est effondrée. On sait que la Bourse

compte soixante agents de change qui ont
traversé déjà bien des assauts la débâcle
de Sadowa, la guerre de 1870, le krach
de 1882, pour ne citer que les principaux.
Lfilir compagnie a fait fac à tout.

Mais autour ÙP$ agents de ch3E>e »e
trouvent cent quaràfrfô. maisons 4= cou-
lisse-rente et quatre-vingt-seize maisons
de coulisse-valeurs. A la liquidation de

janvier, le solde général débiteur de la
coulisse-rente s'élevait à 5,3 50,000francs
le plus gros solde particulier débiteur
était de 480,000 francs. Or, les cent qua-
rante maisons de coulisse-rente ont inté-

gralement payé leur solde. Une seule
d'entre elles n'ayant pu payer un petit
solde, le syndicat, pour qu'il n'y ait au-
cune note discordante, lui a avancé les

18,000 francs montant du solde en ques-
tion, qu'elle a d'ailleurs promis de régler
aujourd'hui même.
Le solde général de la coulisse-valeurs

s'élevait, à la même date, à 6,500,000 fr.,
qui ont .été réglés exactement. Cette
somme ne représente que le tiers des per-
tes, environ, des maisons de ladite cou-
lisse car, toutes les grosses positions se

reportent en "dehors de la coulisse, chez
les banquiers, et ce sont ces derniers qui
encaissent directement les différences des
maisons qui se sont fait reporter. Le plus
gros solde particulier débiteur était de

595,000 fr. Une très grande puissance de
la haute Banque, qu'il est inutile de nom-
mer pour qu'on la reconnaisse, car elle
est coutumière de pareils traits, dans les

jours de crise, a permis à l'une de ces
maisons de régler son solde avec ses con-

frères,en consentant à garder des titres en

report au cours de compensation du mois
dernier. Comme il s'agissait de l'Exté-

rieure, on peut juger de la différence 1
Rien ne fait plus d'honneur à la compa-

gnie des agents de change et aux maisons
de coulisse qtiv- cette exactitude et cette
solidarité, qui assurent la solidité du mar-

ché, la sécurité des transactions, et quiCh la sécurité des tr;.p.sactlOns, et qui
sauvent, en définitive, le- Crvdit et la for-
tune contre les tempêtes qui le* battent
en brèche,

ÏOUT-PABIS l

'' LE

GÉNÉRAL BOULANGER

D'APRÈS LE « TIMES

Le Times nous apporte, dans la cor-
respondance de M. de Blowitz, devenue,dans là crise que nous traversons, plus
intéressante que jamais et presque tou-
jours sympathique pour la France,
un portrait curieux et bien étudié du gé-
néral Boulanger, qui nous parait devoir
être juste et ressemblant, au moins dans
les traits principaux.
Le correspondant du Times, après

avoir fait justice de la manœuvre de la
Post et de quelques autres qui ont prêté
au ministre de la guerre français une
prépotence de pure fantaisie, continue
ainsi

Le général Boulanger est, dit-on, un
homme aimable, sans apparence prétentieux
se intelligent, patriote, aimant le bruit, la
gaieté, le mouvement et la vie.
Il est brave, d'apparence sympathique, et

d'une ambition naturelle, qui ne vise pas un
but défini, mais qui le pousse à aller tou-
jours en avant.
Selon l'expression d'un de ses amis

« II
ne sait pas où il veut aller, mais

il yva- l. •- •
îî ïl'a pas tiû plan d'ambition personnelle
bien exactement tracé; mais il ne recule de-
vant aucune circonstance qui le met en évi-
dence, et, pourvu qu'il se trouve placé en
pleine lumière, il ne calcule pas à quoi il
s'expose en se montrant ainsi.
Sa popularité est faite d'incidents dus au

hasard, et, quelque fois, à des faits qu'un
homme moins indifférent aux causes aime-
rait mieux effacer de son histoire; On ne
peut rien citer de lui qui donne une idée
éclatante et précise de sa valeur.
Il a pris des mesures excellentes, des me-

sures médiocres, des mesures mauvaises et
des mesures ridicules.
Comme il est très impressionnable, beau-

coup dé personnes pensent qu'il adopte très
souvent des mesures conçues par d'autres,
sans en discuter la valeur .absolument
exacte.
Son projet de loi militaire est plein de Ta-"

cunes et porte la trace d'une conception
collective.
Il reçoit tous les officiers qui veulent

l'entretenir de leurs affaires, mais ilannihile
les commendements en accordant ce que des
officiers lui demandent, sans consulter leurs
commandants. Il a donné des postes supé-
rieurs à des officiers dont se méfient les ré-
publicains et il a enlevé des situations à
des hommes très capables, pour donner des
gages aux républicains méfiants.
ILa entrepris cent réformes, qui sont ina-<

chevées, fiévreusement, hâtivement.
Il n'a pas sur les masses, l'action profond»

qu'on
lui suppose,

parce que les masses se
méfient de lui; mais il les agite à la surface,
assez pour donner l'illusion d'un homme
qui les remue jusque dans leurs couches les
plus épaisses.
Il se fait autour de lui beaucoup de bruit,

mais un bruit qui s'éteindrait au lendemain
de sa chute, et il ne se survivrait, ni comme
Napoléon, ni comme Thiers, ni commeGam-
betta.
On l'acclame, non pour ce qu'il a fait,

mais pour ce que l'on suppose qu'il fera;
mais, le crédit qu'on lui fait n'irait pas au*
delà de son existence officielle.
« Vous me demandez si je lui crois l'étoffe

d'un Bonaparle? me disait un de ses colla-
borateurs, je vous dirai cela au lendemain
de Marengo» mais la nation, qui n'oublie
pas sa défaite, n'est pas prête à faire l'essai
incertain de ce Marengo dont il aurait ba-
soin pour justifier le bruit qui se fait au-
tour de lui.
Il est presque un inconnu pour la pro-

vince, qui n'ayant pas été séduite par lui,
le considère surtout comme ^une cause d'in-
quiétude.
A cette heure, il a encore conire lui ceux

qui craignent qu'il ne fournisse un prétexte
pour compromettre une paix que l'on ne
veut pas exposer sans y être contraint.
Ceux qui le connaissent ou ceux qui Pao

clament aiment en lui le général d'aspect
brillant qui personnifie cette bravoure par-
ticulièrement sympathique à la France la
bravoure unie à la bonne humeur; le coup
d'épée donné entre deux éclats de rire; l'ab-
sence de morgue et les manières alFables.
Mais l'enthousiasme qu'on a pour lui n'est

pas doublé d'une confiance absolue, et, si
l'on admet qu'il puisse préparer la revanche,
on ne cioit pas qu'il soit homme à la pren-
dre, et il se passera longtemps encore avant
que la France ait en un homme une con-
uance 2?=?zgrande^pojjf s'engager

avec lui
sur ce terràïn-là. '•• -sur ce terra

Nous avons dû, fauie d'espace, abré-
ger ce poatrait; mais l'essentiel y est, II
fait honneur au peintre et, en somme, au
modèle.

L. DESMOULINS

+

Ce qui se passe

Perte environ.

PETITE BOURSE DU SOIS

{Cours cotés)

30/0 77 1055
Turc. 13 10 30
Banque ottom.. 478 75 485
Egyptienne 35312 355
Extérieure 60 1/8 3/8 x:
Douane 270 275
Hongrois. 75 75 5/8;

Marché sans affaires.

Change Londres 25 38 »/» Berlin, à vu»,
80 25 Vienrys, à vue, »» »»; pièce (la 20 fr. aa
change de 10 18.

BOURSE DE LONDRES
Derniers cours en clôtura

Consolidés anglais, 100 5/16; Italien, 9i 95;
Turc, 12 93; Banque ottomane, 478 50; Espa-
gnol, 59 11/16, Egypte,348 30; Suez, 1,910 20i
Rio, 252 10; Hongrois, 74 1/2.

WBOS1» PJlïl
En ouvrant la séance de l'Acàdémïô

des inscriptions et belles-lettres, soa»
président, M. Bréal, n'ayant pu rendra,
les derniers devoirs à M. Germain, dont
la mort avait été annoncée vendredi der~;
nier, a lu une notice sur la vie et les œf
vres de l'ancien doyen de U Faculté

desulettres de Montpellier. 1
M. Violet, qui avait été élu à la précé-,

dente séance en remplaceinvsnt de M.

£l>9sjardjn, a été introduit, suivait i'a-


